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PHYSIQUE. — Note sur l'irradiation des corps incandescents ; 
par M. Eou. BecquereL. 


« Dans la séance du 12 octobre, M. de la Provostaye a présenté une 
Note dans laquelle il discute quelques-unes des conclusions auxquelles j'ai 
été conduit en étudiant l’irradiation des corps incandescents, conclusions 
qui seraient en désaccord avec les résultats qu'il avait obtenus antérieure- 
ment, conjointement avec M. P. Desains. 

» Étant absent de Paris, je n'ai pas eu connaissance immédiatement de cette 
Note, et, bien que dans une des prochaines séances de l’Académie je compte 
avoir l'honneur de donner communication de la suite de mes recherches 
sur la détermination des hautes températures et l’irradiation des corps 
incandescents, j'ai voulu répondre dès à présent, en peu de mots, à la 
Note dont il s’agit. 

» Les principaux points traités dans cette Note sont les suivants : 

» 1° Les différents corps portés à l’incandescence sont-ils également 
lumineux à même température ? 

» 2° Tous les corps commencent-ils à devenir lumineux à partir de la 
même limite de température? 

» En ce qui concerne le premier point, M. de la Provostaye me fait 
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tenir un langage qui n’est pas le mien; car j'ai bien expliqué au commen- 
cement de mon travail (1), et J'ai résumé dans la cinquième conclusion 
cette conséquence déjà admise de l'inégalité des pouvoirs émissifs des corps 
pour la lumière à température égale; j'ai seulement dit que dans les con- 
ditions de mes expériences et au milieu d’une enceinte dont tous les points 
sont également échauffés, certains corps opaques, comme le charbon, l’as- 
beste, le platine, la magnésie, avaient présenté sensiblement la même inten- 
sité lumineuse par irradiation ; mais d’autres corps, comme le fer, le cuivre 
oxydé, ont donné des résultats moindres. 

» D'un autre côté, un couple thermo-électrique platine-palladium porté 
à l'incandescence, soit au milieu d’un tube en terre, soit dans la flamme 
d’un chalumean à gaz, à égalité d'indication rhéométrique, avait donné 
sensiblement la même intensité lumineuse. Ce dernier résultat était très- 
important pour le travail dont je m'occupais et pour les conséquences à 
en déduire relativement à la fixation des limites de température au moyen 
de la méthode optique que j'ai indiquée. Du reste, mon but n’a pas été de 
déterminer les rapports entre les pouvoirs émissifs des corps pour la lu- 
miére, mais bien de rechercher quelle est, pour un même corps, la loi 
d'émission quand la température change. 

» Quant au second point, M. de la Provostaye, dans un travail publié 
en 1863, a dit que tous les corps ne devenaient pas lumineux à partir de la 
même limite de température, et les résultats expérimentaux que j'ai obtenus 
avec plusieurs substances paraissent contraires à cette supposition. » 


CHIMIE APPLIQUÉE AUX BEAUX-ARTS. — Appendice au Mémoire sur les vitraux 
peints et observations sur la diffusion de la matière; par M. Cnevrevr. 


« Je n'ai pas eu assez d’enduit des vitraux de Chartres, de Bourges, etc., 
pour en faire un examen suffisant; cependant les enduits des vitraux des 
cathédrales de ces deux villes m'ont présenté des résultats, sinon identiques, 
du moins analogues à ceux que j’ai exposés dans le Mémoire précédent. 

» J'ai extrait des derniers vitraux : 

» Une matière organique azotée soluble dans l’eau ; 

» Une matière colorante jaune ; 

» Du sulfate de chaux ; 

» Du chlorure de sodium octaèdre, cubo-octaèdre, cubique ; 
ES US CS 
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_» Une matière grasse soluble dans lalcool ; 
» Du noir de fumée ; 
Du sous-carbonate de chaux ; 
» De l'argile ferrugineuse ; 
» De la silice sableuse. 
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» La proportion du sous-carbonate de chaux au sulfate de chaux était 
notablement plus forte que dans les vitraux de Paris. 

Dans des vitraux du x siècle, j'ai observé des pièces qui avaient été 
corrodées sur la face externe, et dont l’enduit sur la face interne était d’une 
épaisseur égale à celle de l’enduit externe des vitraux de Saint-Gervais bien 
moins anciens. 

» Malheureusement la petite quantité d’enduit des vitraux anciens ne m'a 
pas permis de la soumettre à tous les essais auxquels l'a été celui des vitraux 
de Saint-Gervais. Cependant je puis dire qu’il y avait dans l’enduit des pre- 
miers proportionnellement plus de sous-carbonate de chaux relativement au 
sulfate de même base, qu’il y avait bien moins de noir de fumée et de matière 
organique jaune, susceptible de teindre les étoffes, matière qui, si elle n’est 
pas identique à celle de la suie, y est analogue. 

Lorsqu'il y avait du plomb, il n’y en avait que des traces. 

J'ai cherché vainement l'acide azotique dans les enduits. 

» L'examen des enduits des vitraux me conduisit à faire celui de la pous- 
sière d’une bibliothèque dont la boiserie de chêne avait été passée à l'encaus- 
tique il y a quatre ans environ. 

Cette poussière vue au microscope paraissait formée de filaments courts 
et de parties grenues; elle se mouillait difficilement. 

» J’eau de macération était très. légèrement alcaline au papier rouge de 
tournesol. | 

Elie avait dissous : 

» 1° Une matitre orangeätre, formée évidemment de trois corps au moins: 
d’un principe azoté, d’un principe colorant jaune et d'un principe gras; 

» 2° Du sulfate de chaux; 

3° Du chlorure de sodium cristallisant en octaèdres, cubo-octaèdres et 
cubes; 

» 4° Un sel ammoniacal. 

» L'alcool bouillant, appliqué à la poussière épuisée par l’eau, laissa dé- 
poser une matière floconneuse à laquelle je reconnus toutes les propriétés de 
la cire. J'en dirai plus loin l’origine. 

» La poussière, épuisée par l'alcool, fitune légsre effervescence avec l’eau 
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aiguisée d'acide azotique, parce qu’elle contenait du sous: carbonate de 
chaux ; aussi la liqueur filtrée précipitait-elle de l’oxalate de cette base par 
l’oxalate d'ammoniaque; elle contenait en outre une quantité notable de 
peroxyde de fer et d’alumine. 

» Le résidu indissous par l'eau, l'alcool et l'acide azotique, d'an brun 
noir, était formé de débris de laine mélés peut-être de fibres ligneuses, de ma- 
tière terreuse qui m’a semblé de l’argile sableuse, et de noir de fumée; il donna 
à la distillation un produit très-ammoniacal. 

» Quant à la cire séparée de la poussière par l'alcool bouillant, elle pro- 
venait sans doute de la cire de l’encaustique de la bibliothèque, et certes 
il est remarquable que cette matière ait passé de l’enduit du bois de chène 
dans la poussière. 

» Cette diffusion de la matière est vraiment remarquable pour expliquer 
des faits qui ne le seraient pas autrememt. Je dois ajouter que la poussiere 
renfermait une quantité notable de spores de mucédinées; car une petite 
quantité de poussière, mise avec un peu d’eau dans uv verre fermé, se cou- 
vrit d’une couche de moisissure très-épaisse après quelques jours. Je ne 
puis donc douter de la présence des spores dans cette poussière. 

» On voit combien les savants qui se sont occupés de rechercher l’ori- 
gine des éléments des végétaux ont eu raison de se mettre à l'abri des pous- 
sières. 

» Je terminerai cette Note par quelques observations concernant les pro- 
priétés organoleptiques de diverses matières. 

» Diffusion de la matière odorante d’une peau de bouc. — En lavant avee de 
l'alcool du sulfate de chaux extrait des vitraux de Saint-Gervais et contenu 
dans un filtre, je fus frappé, après la concentration du lavage, d’une odeur 
hircique; ma première idée fut d’en attribuer l’origine à une matière de 
enduit, mais bientôt, en jetant les yeux sur le bureau de mon laboratoire, 
qui me sert depuis plus de vingt ans et qui est couvert d’une peau de bouc, 
laquelle à été tannée et teinte, et sachant que cette peau conserve encore 
son odeur originelle, je reconnus mon erreur en flairant le &ltre dont le 
papier, aprés un contact de quelques jours avec cette peau, en avait pris 
l'odeur. Cette observation met encore en évidence un fait remarquable de 
diffusion de la matière. 


» Recherches entreprises pour savoir si l expérience chimique trouverait des 
différences entre le foin d’un méme pré dont une partie avait végété au soleil, 
tandis que l'autre avait végété à l'ombre. — M. Bourgeois, membre de la 
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Société d'Agriculture, présenta l'été dernier deux portions de foin récoltées 
dans le même pré, mais l’une l’avait été dans un endroit exposé au soleil et 
l’autre dans un endroit ombragé. 

» Trois chevaux refusèrent successivement de prendre le foin venu à 
l'ombre, tandis que tous les trois prirent avec empressement le foin venu 
au soleil. 

» Ayant soumis ces deux foins à quelques essais comparatifs, j'ai vu que 
l'examen chimique constatait entre eux des différences réelles. 

» Ainsi, des quantités égales de chaque foin furent mises séparément avec 
de l’eau dans des cornues où l’on dirigea un courant de vapeur; la vapeur 
fut recueillie dans des ballons, mode d’opérer que j'avais pratiqué déjà sur 
les corps gras avec M. Gay-Lussac, à l’Arsenal. 

» Le foin insolé donna un produit bien moins odorant que ne l'était 
celui da foin non insolé, ainsi qu’on devait s’y attendre. 

» Ce produit déposa, après plusieurs jours, des flocons qui occuperent 
un tiers du liquide; le produit du foin non insolé ne déposa que bien plus 
tard quelques flocons seulement. Enfin l’infusion du foin insolé, moins odo- 
rante et bien plus colorée que celle du foin non insolé, se couvrit, dans un 
flacon fermé à l’émeri qu’elle ne remplissait pas complétement, d’une couche 
très-épaisse de moisissure, tandis que l’autre, dans le même temps, n’en 
produisit pas. Je conclus de ces expériences que la chimie, ayant reconnu 
des différences notables entre les deux foins, fait comprendre comment les 
chevaux préferent le foin insolé à celui qui ne l'est pas, mais elle ne peut 
dire encore pourquoi. Quoi qu'il en soit, ces observations montrent la 
possibilité, en chimie physiologique, de tirer de l'observation des animaux 
d’utiles indications. » 


MÉMOIRES LUS. 


TÉRATOLOGIE. — Recherches sur l'origine et le mode de formation des monstres 
doubles à double poitrine; par M. Daresre. (Extrait.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Milne Edwards, 
Coste. ) 


« On ne peut comprendre aujourd’hui les cas de monstruosité double, 
où l’on rencontre des organes appartenant par moitié à chacun des sujets 
composants, que par la fusion plus ou moins complète de deux corps em- 
bryonnaires primitivement distincts, mais développés sur un vitellus unique. 
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Or. cette fusion des deux corps embryonnaires peut se faire de différentes 
EE Tantôt l’union est latérale. Tel est le mode d'union que M. Lere- 
boullet a si bien étudié, dans ces derniers temps, sur les monstres doubles 
de la classe des Poissons. Les observations de M. Lereboullet sont évidem- 
ment applicables à l’explication de certains types de monstruosité double 
chez les Vertébrés supérieurs. Tantôt, au contraire, l'union se fait par les 
faces antérieures des deux corps embryonnaires : c’est ce qui arrive dans 
les monstres doubles à double poitrine. 

» L'explication de l’origine et du mode de formation des monstres dou- 
bles à double poitrine a été, jusqu’à ces derniers temps, l’un des plus dif- 
ficiles problèmes de la tératologie. Les travaux des embryologistes modernes 
et mes propres recherches me semblent en donner aujourd’hui la solution 
complete. 

» Je rappelie brièvement les faits, déjà constatés par d’autres, qui m'ont 
servi de point de départ. 

» Geoffroy Saint-Hilaire a montré que, dansla grande généralité des cas, 
il n'y a de fusion possible, pour les organes des monstres doubles, qu'entre 
les organes homologues. C’est ce que l’on appelle la loi de l’union similaire 
qui domine toute la tératologie. 

» M. Serres a fait observer que la loi de l’union similaire entraine néces- 
sairement après elle, pour les monstres à double poitrine, l’inversion 
splanchnique complète de l’un des sujets composants. Il a rattaché par con- 
séquent, à l'explication de l’inversion splanchnique, celle de l’origine des 
monstres à double poitrine. 

» M. de Baer a fait connaître la relation qui existe entre l’inversion des 
viscères et le changement de position de l'embryon, par rapport au vitel- 
lus, changement de position qui, dans l'embryon de poule, a lieu du troi- 
sième au cinquième jour. Il a constaté sur le vitellus l'existence de l’inver- 
sion chez un embryon qui s’était couché par la face latérale droite, tandis 
que, dans l’état normal, c’est la face latérale gauche de l'embryon qui est 
en rapport direct avec le vitellus. 

» Enfin, Allen Thomson à montré que cette observation de M. de Baer 
explique comment deux embryons, l'un normal et l’autre inverse, peuvent 
se souder l’un à Pautre, lorsqu'en se retournant sur le vitellus ils se font 
face par les régions antérieures de leur corps. 

» Tous ces faits nous fournissent évidemment les données du problème, 
mais il restait à en déterminer la succession et l’enchainement. 
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» J'ai eu plusieurs fois occasion, dans mes recherches expérimentales 
surla production des monstres, d'observer l’inversion des viscères et d’en 
étudier le mode de formation. J'ai reconnu, contrairement à l'opinion de 
M. de Baer, que l’inversion est antérieure au retournement de l'embryon, 
et qu'elle commence à se produire dès l’époque où le cœur, primitivement 
rectiligne, présente une incurvation latérale, Dans l’état normal cette incur- 
vation se produit à droite de la colonne vertébrale ; dans l’inversion, elle 
se produit à gauche. L'inversion du cœur amène l’inversion de l’allantoïde, 
qui sort au côté gauche de l'embryon, tandis que, dans l’état normal, elle 
sort au côté droit. La position de l’allantoïde à la sortie du corps déter- 
mine ensuite la position de l'embryon par rapport au vitellus, lorsqu'il a 
effectué son retournement. 

» Lorsque l’allantoïde, dans l’état normal, sort à la droite de l'embryon, 
l'embryon se couche sur le côté gauche; lorsque, dans l’inversion, l’allan- 
toïde sort au côté gauche, l’embryon se couche sur le côté droit. 

» Rien n’est maintenant plus facile que de comprendre la formation d’un 
monstre à double poitrine. Supposons deux corps embryonnaires, l'un nor- 
mal et l’autre inverse, situés parallèlement l’un à l’autre sur un même vitel- 
lus, et disposés de telle sorte que les anses latérales formées par les cœurs 
occupent, sur Faire vasculaire, l'espace qui sépare les deux embryons; les 
deux systèmes vasculaires et souvent aussi les deux cœurs s’uniront entre 
eux, et cette union sera le premier fait de la fusion des embryons. Un peu 
plus tard apparaîtront les deux allantoïdes, dont l’une sera normale et dont 
l'autre sera inverse, et qui ne tarderont pas à se souder l’une avec l'autre. 
L'apparition de ces organes déterminera le retournement des deux em- 
bryons, qui se feront face l’un à l’autre et qui, déjà unis entre eux par le 
système vasculaire et par l’allantoïde, ne tarderont pas à s’unir plus intime- 
ment par les lames ventrales. 

» On sait que les lames ventrales, primitivement étalées des deux côtés 
de la colonne vertébrale, se replient en dessous. de embryon, et viennent 
se réunir en avant, sur la ligne médiane, pour clore la cavité thoraco-abdo- 
minale. La position inverse.que les deux embryons ont prise sur le vitellus 
met en présence, aux deux extrémités du plan d’union, les extrémités des 
lames ventrales des deux sujets. Elles s'unissent alors l’une à l’autre, des 
deux côtés du plan d'union, comme dans un sujet simple ; elles s'unissent 
en avant de la cavité thoraco-abdominale. | 

» Les lames ventrales ne sont alors.constituées que par des cellules em- 
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brvonvaires. Ce n’est que plus tard, et postérieurement à leur union, quese 
forment les divers organes, peau, muscles etos, qui forment les parois défini- 
tives du tronc. Ces organes se forment sur place, dans l’intérieur des. blas- 
tèmes préparés à l’avance par la double union des lames ventrales; ils naissent 
soudés, si l’on peut parler ainsi. J'insiste sur ce fait, car J'ai la conviction 
qu'un grand nombre des difficultés que soulève la théorie de la formation 
des monstres tient à ce que beaucoup de faits tératologiques datent de 
l’époque où les organes sont constitués par des cellules embryonnaires, et 
ne présentent pas encore les éléments histologiques qui les caractériseront 
dans leur état définitif. 

» Il résulte de ces faits que la formation des monstres doubles à double 
poitrine n’est possible que chez les animaux dont les embryons se retour- 
nent sur le vitellus, ou, en d’autres termes, possèdent une allantoïde. Ils ne 
pourront donc se produire, du moins par un semblable mécanisme, chez 
les Batraciens ni chez les Poissons. J’ai eu d’ailleurs récemment occasion 
de faire observer que les Batraciens et les Poissons, dont l'embryon n’a pas 
d’amnios, sont par cela même à l'abri de la production d’un certain nombre 
de monstruosités simples. Ainsi donc, le perfectionnement de l’organisa- 
tion est une condition qui détermine, chez les Vertébrés supérieurs, le déve- 
loppement de divers états tératologiques dont les Vertébrés inférieurs sont 
exempts. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Conséquences à déduire des défauts d’exastosie pour 


la manière d'interpréter la formation de certains organes appendiculaires ; . 


par M. Cu. Fermonn. 


: 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Decaisne, 
Duchartre.) 


« L'étude des défauts d’exastosie centripète conduit à des conséquences 
réellement inattendues. Le premier résultat frappant consiste en ce que 
les organes appendiculaires se séparent suivant deux systèmes différents. 
Dans le premier, le pétiole et une partie du limbe disparaissent peu à 
peu sans que l’axe porte les traces de cette modification (Lonicera Caprifolium, 
Eucalyptus globulus, etc.). Mais comme, au point de vue phytogénique, c’est 
la seule conséquence que nous puissions tirer de cette observation, nous n'y 
reviendrons plus. Il n'en est pas ainsi du second système, dans lequel le 
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défaut d’exastosie centripète va jusqu’à ne laisser aucune liberté à la partie 
limbaire de la feuille, si ce n’est des traces de celle-ci le long de la tige. 
Alors la tige est bordée d'ailes foliacées ou membraneuses dérivant des 
feuilles, et que l’on a désignées, dans beaucoup de cas, sous le nom im- 
propre de décurrences. Dans le premier système le défaut d’exastosie semble 
être perpendiculaire à l’axe, tandis que dans le second il est réellement pa- 
rallèle. En observant un grand nombre de ces décurrences, on acquiert la 
certitude qu’elles ne sont autres que les parties décurrentes du limbe de la 
feuille sur le pétiole, et que le défaut d’exastosie centripète à reportées 
sur la tige. Mais selon que les feuilles sont alternes, opposées ou verti- 
cillées, ce défaut fait naître des différences notables dans les formes qui en 
résultent. 

» A. FEUILLES ALTERNES. — Il y a des feuilles dont le limbeest décurrent 
sur le pétiole, et quelquefois ces décurrences sontsi larges, que la feuille est 
pour ainsi dire sessile, comme dans le Digitalis purpurea. Si nous supposons 
un défaut d’exastosie centripète entre l'axe et la feuille, nous aurons une 
véritable décurrence sur l'axe, et dont le Symphytum officinale nous offre 
de beaux exemples. Les Scolymus hispanicus et grandiflorus, Onopordon 
Acanthium et illyricum, et surtont les Cirsium lanceolatum et acanthoïdes, et 
PEchinops sphærocephalus, portent des décurrences caulinaires qui nous 
montrent de la manière la plus nette qu’elles ne sont que des décurrences 
pétiolaires que le défaut d’exastosie centripète a reportées sur l'axe; car les 
décurrences caulinaires et pétiolaires présentent la même structure, les 
mêmes sinuosités, les mêmes interruptions, les mêmes dispositions, en un 
mot, les mêmes accidents de forme et de développement. Il y a quelques 
distinctions à faire sur ces défauts d’exastosie, selon que les feuilles sont 
alternes distiques, tristiques, quinconciales ou d’un cycle plus élevé. 

» Feuilles alternes distiques. — Si l’on examine les feuilles ailées, bipteres, 
de certains Lathyrus, du Genista sagittalis, du Bossiæa Scolopendria et du 
Carmichaelia australis, on ne tarde pas à reconnaitre que ces tiges appar- 
tiennent à deux types différents. En effet, dans les Lathyrus et Genista, le 
plan du limbe conserve encore une position perpendiculaire à l'axe, et le 
bourgeon se trouve émerger de la face même de l’axe ; tandis que chez les 
deux autres, le plan du limbe est plutôt parallèle à l’axe, et le bourgeon se 
trouve exséré sur les côtés de l’axe. Le défaut d’exastosie centripète entre 
un pétiole ailé et un axe, par alternance distique, donne une suffisante ex- 
plication du phénomène dans les Lathyrus et le Genista sagittalis; mais pour 
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fournir une explication satisfaisante de l’autre type, il faut nécessairement 
admettre le même défaut exercé sur deux feuilles opposées. 

» Feuilles alternes tristiques. — De même que les feuilles alternes distiques, 
par défaut d’exastosie centripète, donnent naissance à une tige biptére, de 
même ce défaut appliqué aux feuilles alternes tristiques donne lieu aux 
tiges triptères des Baccharis sagittalis et Genista sagittalis, sur lesquelles on 
peut faire les mêmes observations relativement aux positions du limbe et des 
bourgeons. dé 

» Feuilles alternes quinconciales, etc. — Le défaut d’exastosie centripète a 
pour effet, sur ces plantes, de ne donner lieu qu’à des décurrences parallèles 
qui ne coïncident pas, pour des raisons organogéniques qu'à cause de leur 
étendue nous ne pouvons reproduire ici. Mais le caractère essentiel du 
groupe de plantes à feuilles alternes de cette section consiste en ce que tou- 
jours le bourgeon est axillaire et naît de l’une des faces de la tige, que la 
feuille soit peu ou entièrement adhérente à l'axe, ou qu’elle provienne de 
l’alternance distique, tristique ou quinconciale. 

» B. FEUILLES OPPOSÉES. — Les feuilles opposées peuvent, par défaut 
d’exastosie centripète, donner lieu à des phénomènes remarquables, sans 
parler de la disparition totale du pétiole et d’une portion du limbe, comme 
on l’a vu chez le Lonicera Caprifolium. Si la feuille a son pétiole ailé, c’est- 
à-dire si son limbe est décurrent sur le pétiole, le défaut d’exastosie centri- 
pète aura pour premier effet de fondre ensemble le pétiole et l’axe, et, dans 
ce cas, les ailes du pétiole appartenant à l’axe y formeront deux décur- 
rences : une de chaque côté du point d'où semble naitre la feuille. On saisit 
très-bien ce phénomène dans les Verbesina, où l'on trouve une espèce à 
feuilles véritablement pétiolées (W. serrata), puis une espèce à feuilles légère- 
ment décurrentes sur la tige (#.Siegesbeckia) conduisant évidemment à la dé- 
currence beaucoup plus prononcée du Verbesina alata. Mais ce ne sont là 
que des défauts d’exastosie centripète relativement peu prononcés, car on 
peut concevoir que le phénomène soit tel, que non-seulement les deux ailes 
opposées de chaque côté de la feuille arrivent à se confondre et à ne faire 
plus qu’une seule aile de chaque côté de la tige, mais encore que les limbes 
tout entiers restent adhérents à l'axe en augmentant ces ailes, soit en largeur, 
soit en épaisseur. Examinons le résultat de ce défaut d’exastosie dans les 
feuilles opposées ou verticillées. 

» Feuilles opposées toutes dans un méme plan. — Si nous concevons une 
série de feuilles dans ces conditions, comme on en voit dans quelques 
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Euphorbia (hypericifolia ), et qu'un défaut d’exastosie centripète aura 
maintenues entièrement adhérentes à l'axe, les limbes se développant 
à la manière ordinaire, alors les deux feuilles opposées unies par leur face 
supérieure contiendront l’axe dans leur centre. De cette facon, chaque 
double demi-limbe fera sur chaque côté de la tige l’effet de deux ailes, et 
une succession de ces feuilles opposées ainsi appliquées l’une sur l’autre 
donnera à l'axe l’apparence d’une tige de Cactée phyllomorphe, un 
Phytllocactus par exemple. Dans cette hypothèse, une inclinaison alter- : 
native, de chaque côté de l’axe, des doubles feuilles, explique parfaitement 
les sinus que l'on observe sur ces ailes et qui seraient constitués par le 
sommet d’une première paire et la base d’une troisieme inclinés d’un même 
côté. Cette inclinaison peut augmenter de façon que chaque extrémité de 
double feuille s'annonce par un sommet plus prononcé. Dans ce cas, le 
sinus est plus profond et se rend quelquefois à l'axe médian, et les deux 
feuilles unies font l’effet d’une sorte de décurrence alternative de chaque 
côté de l’axe, comme on le voit dans l’Acacia alata. Or, si l’on suppose ces 
deux feuilles ainsi unies, suffisamment inclinées pour ne tenir plus à l'axe 
que par une base très-restreinte, on conçoit aussitôt une feuille dont le 
iimbe n’est plus horizontal, mais vertical. Mais c’est précisément la disposi- 
tion des phyllodes : donc l'aile de l’ Acacia alata et l'aile plus épaisse des 
Cactées phyllomorphes ne sont autres que des phyllodes, adhérents, par 
leur côté, à l’axe de la plante. 

» Les considérations suivantes sont de nature à justifier cette donnée. 
Nous avons déjà dit qu’une feuille de monocotylédone était constituée par 
tous les phytogènes simples périphériques d’un protophytogène, tandis que 
ces mêmes phytogènes se divisaient en deux parties pour faire deux feuilles 
opposées. Par conséquent, les deux feuilles opposées d’une dicotylédone 
équivalent à une feuille de monocotylédone. Ceci posé, voici ce que l’on 
peut observer : 

» Dans les genres Fucca, Lilium, les feuilles sont planes et perpendicu- 
laires à l’axe ; dans le Funkia ovata, la base de la feuille se rétrécit en une 
sorte de pétiole formant une cannelure arrondie dont l'ouverture regarde 
l'axe; chez les Hemerocallis fulva ou flava, la feuille commence à être pliée 
dans sa longueur, en formant une longue cannelure à angle aigu au fond ; 
dans les Phormium tenax et cookianum, la feuille est complétement pliée 
longitudinalement et présente vers son milieu une adhérence plus ou moins 
étendue, des deux côtés de la feuille; dans les ris, Gladiolus et beaucoup 
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d’autres Iridées, les feuilles sont complétement repliées et les deux côtés 
adhèrent dans presque toute leur longueur, excepté à la base où se trouve 
une fente à côtés très-rapprochés ; enfin, dans un phyllode l’adhérence se 
fait dans toute la longueur, et même les deux feuilles s’amincissent en une 
sorte de pétiole, court à la base; et puisque chaque feuille de monocotylé- 
done représente deux feuilles de dicotylédone, ou chaque demi-feuille des 
premières, une feuille entière des secondes, on voit que dans l’adhérence 
face à face des deux feuilles de dicotylédone le phénomène est analogue à 
celui qui fait les feuilles des Iridées. Mais en même temps que l’on fait ces 
observations on peut voir que la feuille, de perpendiculaire qu’elle est par 
rapport à l’axe, devient complétement parallèle à la façon d’un phyllode; 
donc la feuille des Iridées est l’analogue des. phyllodes. Voici les consé- 
quences importantes que l’on peuttirer des faits précédents : 

» A. Si le phyllode est le résultat de l’union de deux feuilles opposées, 
comme le sont les deux côtés d’une feuille d’Iridée, il doit y avoir une 
somme de vitalité et un tissu cellulaire doubles, deux conditions qui s’ep- 
posent aux exastosies circulaires et doivent maintenir la feuille dans une 
grande intégrité. Aussi voyons-nous les phyllodes être en général tres-sim- 
ples, sans lobes, découpures ou dents, plus épais que les feuilles ordinaires, 
caractères que nous retrouvons dans les feuilles des Iridées et dans les ailes 
des Cactées phyilomorphes. 

» B. Nous savons que chez les monocotylédones le bourgeon est tou- 
jours axillaire; mais nous avons dit que deux feuilles de dicotylédone, 
opposées et unies par leur face supérieure, sont les analogues d’une feuille 
de monocotylédone : par conséquent, ce bourgeon se formera exactement 
à l’aisselle des phyllodes des Acacia ; dans le sinus profond que forme avec 
l'axe chaque aile de lAcacia alata; aux sinus des phyllodes continus des 
Cactées phyllomorphes, c’est-à-dire sur leurs bords et non sur leur face, ce 
qui est précisément le contraire pour les tiges ailées résultant du défaut 
d'exastosie centripète des axes et des feuilles alternes. | 

» €. La théorie des doubles feuilles rend compte : 1° de la propriété 
que présentent les phyllodes et les Cactées phyllomorphes d'agir à la ma- 
niére des feuilles dans l'acte de la respiration ; 2° de la complète identité 
de leurs deux faces; 3° de la verticalité de leurs limbes. » 
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CHIRURGIE. — Considérations pratiques sur les polypes du larynx. Section d’un 
polype à l’aide d’un simple serre-nœud recourbé. Extrait d’une Note de 


M. Moura. 
(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


« Le malade W...., qui fait le sujet de notre communication, est un homme 
de quarante et un ans, maréchal des logis dans la garde de Paris. Sa consti- 
tution est bonne. Il a eu un chancre volant sans manifestations constitution- 
nelles. Il n’a jamais été malade de la gorge, mais il s'enrhume facilement 
du cerveau. Il y a huit ans, il a eu un premier enrouement qui a duré six 
à sept mois; un second enrouement, moins long que le premier, est survenu 
il y a trois ans. Enfin, à la fête du 15 août 1862, il s’est enrhumé et il a 
toussé sans cracher pendant plus de deux mois. Aujourd'hui, 4 novem- 
bre 1862, la toux et l’enrouement sont plus prononcés depuis quatre jours. 
L’enrouement augmente quand il fait humide, lorsque le malade se fatigue, 
ou s’il parle plus que d'habitude. Le timbre de sa voix est comme félé, dit- 
il. Quelques instants après que W... s’est couché, il éprouve une espèce 
de picotement, de chatouillement à la gorge, et il tousse pendant quelques 
minutes. Cette quinte de toux se présente tous les soirs et parfois aussi 
dans le jour, mais avec moins d’intensité ; elle cesse par le décubitus abdo- 
minal. 

» Le malade se souvient d’avoir craché deux ou trois fois de petits mor- 
ceaux de chair, mais il ne peut préciser l’époque de ce phénomène. 

» L’auscultation de la poitrine et du larynx ne nous fait rien constater 
d'anomal. 

» Le laryngoscope, supporté sans trop de peine, nous fait découvrir 
sur le bord libre de la corde vocale inférieure droite, près de son insertion 
thyroïdienne, une; tumeur du volume d’un gros grain de groseille; visible 
surtout pendant la phonation, sa surface est lisse et rouge. Le 1 r novembre, 
MM. les D'° Pasquier et Cuignet viennent s'assurer de l'existence de ce 

“polype. 

» À défaut d’instrument spécial, nous avons procédé au cathétérisme du 
larynx au moyen d’une grosse bougie d’étain, et, par la compression sur le 
cartilage thyroïde, nous avons cherché à écraser la tumeur. Plusieurs fois, 
à des intervalles plus ou moins éloignés, en présence de notre confrère 
M. Cuignet, nous avons répété cette compression sans résultat avanta- 
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geux. Pendant ce temps le polype est devenu bilobé, pédiculé et flottant. 
» Des pinces de diverses formes, introduites dans la glotte, tantôt avec 
le laryngoscope, tantôt sans lui, ne nous ont pas donné plus de succès. En 
voyant la tumeur flotter dans la glotte, il semblait pourtant qu il n’y avait 
qu’à la placer entre les mors de la pince pour la saisir; mais elle glissait 
chaque fois entre ces mors, quelque précaution que nous eussions prise. 

Nous n'avons pas été plus heureux avec le polypotome de M. Mathieu. 
Enfin, le 16 septembre dernier, après avoir fait exécuter par M. Charrière 
plusieurs serre-nœuds laryngiens appropriés à la disposition anatomique 
de l'organe de la voix de notre malade et aidé de notre éclairage lenticu- 
laire où pharyngoscopique, nous avons introduit dans la glotte, avec Ja 
main droite, l’anse du serre-nœud à une profondeur de 10 à 11 centimètres. 
Au moment où le polype pénétrait dans l’anse, la toux est survenue et à 
chassé au-dessus des cordes vocales la tumeur qui flottait dans l’orifice de 
la glotte. Ce n’est qu’à la troisième application de notre serre-nœud que 
la section du polype a été faite sans aucune entrave. 

Le malade W... a immédiatement craché du sang pur cinq à six fois. 
Le laryngoscope appliqué à nouveau nous a montré la glotte libre. La 
petite tumeur bilobée avait disparu; elle était tombée dans la poitrine 
malgré la forme évasée de l’extrémité du serre-nœud. Aucun phénomène 
de toux ni de gêne ne s’est manifesté sur le moment, et la voix n’a repris 
son timbre presque naturel que trois jours après. 

Au point d'insertion du polype, la muqueuse est restée légèrement 
tuméfiée. Nous avons porté sur ce point, pendant plusieurs jours de suite, 
l'extrémité d’un porte-caustique trempée dans une solution de nitrate d’ar- 
gent, afin de détruire ce qui pouvait rester du pédicule..…. » 


M. Warren pe La Rue met sous les yeux de Y’Académie une double 
épreuve de l’image de la lune obtenue le 22 février à 9" 5" (1), et donne, 
sur la manière dont a été obtenue cette image, les détails contenus dans 
la Note suivante : 


« Les deux épreuves photographiques de la lune que j'ai l'honneur 
d'offrir à l’Académie ont à peu près 95 centimètres de diamètre, Ce sont 


EE RL RSR MERE ME OP 
(x) Age de la lune....... 9,0 jours, 

Libration en longitude......,..,. + o°17 

Libration en latitude....,,.,.,., —6°14". 
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des épreuves indirectes du même négatif original, ayant environ 2 { centi- 
mètres de diamètre. Ce négatif original a été obtenu au moyen d’un téles- 
cope dont le miroir a 13 pouces anglais de diamètre (307 millimètres), et 
dont la longueur focale est égale à neuf fois le diamètre. On a pris une pre- 
mière épreuve positive au collodion sur verre avec un appareil produisant 
uu grossissement de 1 à 9; puis les négatifs ont été obtenus en quatre 
quarts distincts avec les marges nécessaires pour en opérer ensuite la réu- 
nion avec toute la précision désirable. 

» L'une des épreuves présentées a été soumise à quelques retouches, 
daus le but de faire disparaitre les défauts résultant soit du collodion lui- 
même, soit de l’agrandissement des plus petits défauts primitifs. 

» Afin que l’Académie puisse apprécier le peu d'importance des cor- 
rections faites, la seconde épreuve, que je mets en même temps sous ses 
yeux, a été religieusement conservée dans l’état même où les procédés pho- 
tographiques l’ont amenée. 

» Sans doute, on parviendra dans l’avenir à des épreuves plus parfaites. 
et l’on peut déjà indiquer la voie dans laquelle ces nouvelles améliorations 
seront obtenues. Il faut surtout diminuer la durée de l’exposition, qui 
abrégera en même temps l'influence des agitations atmosphériques qui nui- 
sent à l'épreuve, et l’on doit croire que l’on arriverait à ce résultat en 
augmentant le diamètre du miroir par rapport à sa longueur focale. 

» Pour être vues de la manière la plus satisfaisante, les épreuves présen- 
tées doivent être regardées à une distance de 2 mètres environ. » 


M. Ferra lit l’extrait d’un Mémoire concernant des expériences qu'il a 
faites en collaboration avec M. H. Favre. Ce Mémoire, qui a pour titre : 
« Maniement en mode dynamique de l'électricité dite statique », est ren- 
voyé à l’examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, Regnault, 
Edm. Becquerel. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. pe Pimrra-Sanra prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans 
le nombre des pièces admises à concourir pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon son « Rapport à M. le Ministre d’État 
sur l'influence du climat du Midi dans les affections chroniques de la 
poitrine ». 


« Ce Rapport, dit l’auteur, forme le complément du Mémoire que J'ai eu 
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l'honneur de lire devant l’Académie dans sa séance du 21 septembre der- 
‘nier. J'en adresse deux exemplaires, et j'y joins, pour me conformer à une 
des conditions exigées au programme du concours, une indication des par- 


ties que je considère comme neuves. » 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. L. Marquer adresse une réclamation de priorité à l'égard de 
M. Morvan, auteur d’une Note communiquée à l’Académie dans la séance 
du 20 juillet 1863, et ayant pour titre : « Nouveau mode de reproduction à 
l'aide de la lumière de toute espèce de dessins, gravés, imprimés, photogra- 
phiés, etc. » 

Cette réclamation, qui est accompagnée de copies authentiques du brevet 
d'invention de M. Morvan, de celui qu’a pris M. Marquier, et de diverses 
autres pièces justificatives, est renvoyée à l'examen de la Commission 
nommée dans la séance du 20 juillet, Commission qui se compose de 
MM. Pouillet et Fizeau. 


M. Merer soumet au jugement de l’Académie un travail en trois parties 
sur l'instinct et l'intelligence : la première, parvenue le 10 août, n'avait pas 
été mentionnée au Compte rendu, parce qu’on la pouvait croire adressée 
personnellement à M. Flourens ; elle avait pour titre : « Limites de l’intelli- 
gence des animaux »; la seconde est relative aux « Limites qui séparent 
l'instinct de l'intelligence des animaux » ; la troisième aux « Limites qui 
séparent l'intelligence de l’homme de celle des animaux ». 


Ce travail est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Serres, Flourens et Milne Edwards. 


M. »’Ounwcourr prie l’Académie de vouloir bien admettre au nombre 
des pièces de concours pour le prix Morogues deux Mémoires manuscrits 
et un ouvrage imprimé qu'il lui a soumis de 1857 à 1861, et qui ont rap- 
port à un nouveau système de culture ayant, entre autres avantages, celui 
de prévenir les inondations. L'auteur pense que ses travaux pourraient 
également être présentés au concours pour un des prix de la fondation 
Montyon. 


Cette demande est renvoyée à l'examen des Commissaires chargés de dé- 
cerner le prix Morogues. 


ER SL 
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M. Barrnéremy (d.-L.) adresse de Marseille une Note et un dessin con- 
cernant des modifications qu'il propose d'introduire dans les fourneaux des 
machines à vapeur. 


M. Combes est prié de prendre connaissance de cette communication 
et de faire savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un 
Rapport. L'auteur la destinait au concours pour le prix extraordinaire pro- 
posé pour 1864, et relatif au perfectionnement de la navigation par la va- 
peur; mais la question a rapport exclusivement à la marine militaire, ce 
qu'ignorait M. Barthélemy. 


M. pe Louvrié présente la description et la figure d’un appareil pour la 
navigation aérienne sans ballon, appareil qu'il désigne sous le nom d’Aé- 
ronave. 

: (Renvoi à l’examen de M. Babinet. } 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Directeur GÉNÉRAL pes Dovaxes adresse, pour la Bibliothèque de 
l’Institut, un exemplaire du « Tableau général du commerce de la France 
avec ses colonies et avec les puissances étrangères pendant l’année 1862 ». 


L’AcaDËMIE ROYALE DES SCIENCES DE LisBoNNE remercie l’Académie pour 
l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de M. Rossignol, Membre de l’Institut, ayant 
pour titre : « Les métaux dans l’antiquité. Origines religieuses de la métal- 
lurgie, ou les dieux de la Samothrace représentés comme métallurges 
d’après l’histoire et la géographie ». 


PHYSIOLOGIE. — Note de M. Haime, présentée par M. Velpeau. 


« Dans la séance du 19 octobre dernier (1863) de l’Académie des 


Sciences, M. Jobert de Lamballe a lu un Mémoire historique sur la théorie 


de la formation du cal; à cette occasion, M. Flourens a rappelé que, l’un 
des premiers, il avait attiré l’attention sur ce fait curieux que le tissu 
musculaire peut se transformer en os. 

C. R., 1863, ame Semestre. (T. LVII, N° 47.) 93 
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» Cette assertion n'étant accompagnée, dans l'article cité, ni de déve- 
loppements, ni de preuves à l'appui, ing donne er de PERS j'ai 
peut-être été le premier à observer le fait dont il s’agit, puisque j'en avais 
pris note dès 1812, et que je l'ai consigné à la page 93 de ma thèse inau- 
gurale, soutenue à la Faculté de Paris, le 18 juillet 1816, et citée par 
l’auteur de l’article Ossification du cal du grand Dictionnaire des sciences 
médicales, écrit et publié en 1819. Or, voici ce que je lis dans l'observa- 
tion d’un cas de fracture comminutive de l’humérus, sur ce fait que Je 
regardais alors comme une particularité fort singulière : 

« Cette particularité, disais-je, est une dureté extrême que je sentis à tra- 
» vers la peau, aux environs de lattache inférieure du muscle deltoide, 
» et aux portions correspondantes du biceps et du triceps brachial, dureté 
» qui se continuait dans le trajet de la plaie, et paraissait ne faire qu'une 
» seule et même pièce avec les surfaces adjacentes de l'humérus. Elle était 
» formée par l'ossification de ces muscles qui faisaient corps ensemble et 
» rendaient le bras parfaitement solide. Il résultait de cette induration 
» des puissances motrices une grande gène dans les mouvements de ce 
» membre, lesquels furent d’abord extrêmement bornés, mais qui repa- 
» rurent sensiblement, quoique avec beaucoup de lenteur, en même temps 
» que ce durcissement osseux commençait à disparaitre. Il est probable 
» qu'il sera arrivé à ces muscles, dans ce cas, ce qui arrive au périoste 
» ossifié dans les cas de fracture simple, c’est-à-dire qu'il s’y sera fait une 
» absorption du phosphate calcaire, et qu’ils seront revenus plus ou moins 
» parfaitement à leur premier état. » 

» Si je ne m'abuse, et sans vouloir revendiquer absolument une priorité 
qui, d’ailleurs, me parait acquise par les dates que je viens de rappeler, il 
m'a semblé que je pouvais prétendre à une place quelconque, sinon en 
tête, du moins en compagnie des savants illustres qui se sont le plus occu- 
pés de cette intéressante question. » 


PHYSIQUE. — Méthode de M. W. Thomson pour la mesure de la conductibilité 


électrique. Application aux métaux fondus. Note de M. L. pe La Rive, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


€ On doit à M. W. Thomson une nouvelle méthode de mesure de la 
conductibilité électrique. En employant «une certaine disposition de cou- 
ducteurs dont l'un seulement est le siége d’une force électromotrice, on 


as 
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fait dépendre l'intensité du courant dans le fil d’un gaivanomètre du rap- 
port des deux résistances électriques que l’on compare. Dans cette disposi- 
tion, les deux extrémités du fil du galvanomètre aboutissent à deux points 
pris sur deux conducteurs du système, et ces points sont déterminés de facon 
à diviser dans un même rapport les résistances totales de ces deux conduc- 
teurs. Or, on fait voir que, si ce même rapport existe entre deux autres résis- 
tances du système qui sont d’une part la résistance inconnue et de l’autre 
celle qui sert d'unité, l'intensité du courant dans le galvanomètre est nulle. 
La méthode consiste donc à faire varier la résistance connue jusqu’à ce 
que le courant s’annule. 

» Le principe est le même que dans la méthode Wheatstone, que l’on 
peut en effet considérer comme résultant d’un cas particulier de la dispo- 
sition plus générale imaginée par M. Thomson. La complication assez 
grande de cette disposition de conducteurs doit faire préférer, en général, 
la méthode Wheatstone, mais celle-ci devient insuffisante lorsque les 
résistances à mesurer sont petites par rapport aux résistances accessoires, 
tandis que par la méthode Thomson la valeur absolue de l’inconnue est 
sans influence sur l'exactitude de la mesure. Cette différence s'explique par 
la remarque suivante. Dans la méthode Wheatstone, l'équation par laquelle 


À DRE zx + b 
l'inconnue se trouve déterminée est 


— k, où x est la résistance incon- 


nue, D la résistance des conducteurs qui relient x au système, a la résis- 
tance étalon et Æ le rapport numérique dont la valeur résulte de la lecture 
du rhéostat. Lorsque x diminue par rapport à b, on voit que l’erreur rela- 
tive de x augmente, celle de # restant constante. Dans la méthode Thom- 
son, À est déterminé. C’est la valeur de a qui résulte de l'observation, et 


4 . LA Î , 
l'équation est = =; l'erreur relative de x est constante avec celle de a. 


Les résistances provenant de contacts imparfaits sont aussi, dans la méthode 
Wheatstone, une cause d’erreurs d’autant plus notables que la valeur absolue 
de «x est petite. Dans la méthode Thomson, on peut disposer les points de 
jonction des conducteurs de manière à faire porter ces résistances indé- 
terminées, non plus sur x et sur a, mais sur les deux résistances dont le 
partage sur le fil du galvanomètre détermine la valeur de 4. Si l’on désigne 
par R et ÆR les deux parties dans lesquelles chacune de ces deux résistances 
se trouve divisée, on voit qu'en donnant à R une très-grande valeur les 
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résistances de contact n’altèrent pas sensiblement le rapport -=+ Enfin, une 
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considération analogue rend encore préférable l'emploi de cette nouvelle 
méthode dans le cas où le conducteur dont on mesure la résistance est 


porté à une température élevée. En effet, les conducteurs qui le relient au 
z+b k 


; la . 3 ? L 2 . 
reste du système s’échauffent nécessairement, et, dans léquation 


de la méthode Wheatstone, la quantité best variable. Dans la méthode 
Thomson, en donnant à R et ÆR une grande valeur, la variation provenant 
du réchauffement des extrémités est insensible. 

» Les conditions expérimentales qui rendent la méthode Thomson supé- 
rieure à la méthode Wheatstone sont précisément celles où l’on se trouve 
lorsqu'on se propose de mesurer la conductibilité des métaux fondus. En 
effet, 1° la résistance inconnue est petite par rapport aux résistances acces- 
soires, car d’une part une colonne de métal fondu ne peut être ni longue ni 
d’un diamètre étroit, et de l’autre il faut éloigner beaucoup le fourneau où 
s'opère la fusion de l’appareil de mesure ; 2° il ÿ a des résistances de contact 
variables; 3° le conducteur est à une température élevée. Les expériences 
que j'ai faites dans le laboratoire de chimie de l’École Normale, sous la pré- 
cieuse et bienveillante direction de M. Sainte-Claire Deville, sont de nature 
à montrer que la méthode convient à ce genre de recherches. 

Appareils. — J'ai fait faire deux instruments spéciaux : un rhéostat et ce 
qu'on peut appeler un compensateur. Ces deux appareils sortent des ateliers 
de M. Froment. Le rhéostat se compose essentiellement d'un fil métallique 
tendu le long d’une règle divisée sur laquelle glissent deux chariots portant 
chacun une lame de platine qui s'appuie par son tranchant sur le fil. La 
partie du fil interceptée entre les deux lames constitue la résistance a, et, au 
moyen de la règle divisée, on la mesure à un dixième de millimètre près. 
Le compensateur sert à déterminer la valeur du rapport 4. Cet appareil 
consiste en deux séries identiques de bobines, formées d’un fil de maillechort 
de 0"%, 17 de diamètre offrant une grande résistance. Chaque série se com- 
pose de neuf bobines; la première constitue la résistance R, et on peut, en 
additionnant les huit autres en plus ou moins grand nombre, former ÆR et 
donner à £ toutes les valeurs entières de r à 50. Les deux appareils étaient 
installés dans une salle réservée aux instruments de précision. Un galvano- 
mètre à très-long fil de Ruhmkorff provenant du cabinet de l'Écolé de 
Médecine, qu’on avait bien voulu me prêter, était placé à 2 mètres environ 
du rhéostat, et on l’observait au moyen d’une lunette horizontale et d’un 
prisme à réflexion. Un levier-clef permettait d'établir momentanément le 
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courant, Des fils isolés mettaient en communication le rhéostat, le compen- 
sateur et le galvanomètre, soit entre eux, soit avec la pile placée sousun han- 
gar et composée de deux ou trois éléments Bunsen, soit enfin avec la ré- 
sistance à mesurer installée dans un laboratoire à fourneaux. Pour recevoir 
les métaux fondus, j'ai employé des tubes en U en porcelaine de Bayeux de 
la fabrique de M. Gosse. Ces tubes ont une longueur de 25 centimètres et un 
diamètre intérieur de 5 millimètres; leurs deux branches parallèles se ter- 
minent par des godets cylindriques de 2 centimètres de diamètre sur 4 de 
hauteur. Pour opérer la fusion des métaux et les maintenir à une tempéra- 
ture constante et connue, Je me suis servi de bains de vapeurs d’après le 
procédé de MM. Sainte-Claire Deville et Troost dans leurs recherches sur les 
densités de vapeurs; le tube était suspendu dans l’intérieur de la cornue où 
s’opérait la distillation. On a expérimenté avec le mercure, le soufre «et 
le cadmium bouillants, c'est-à-dire aux températures de 358, 44o et 
860 degrés. 

» Conductibilité d’un métal fondu. — On mesurait d’abord la résistance 
d’un tube plein de mercure, puis, ce tube étant disposé dans la cornue et 
rempli de métal, on mesurait la résistance pendant la distillation de la 
substance employée. Cette résistance se maintenait constante dans la vapeur 
de mercure, ct aussi, quoique à un moindre degré, dans celle de cadmium ; 
mais la densité du soufre est trop faible pour servir à maintenir à une tem- 
pérature constante une masse métallique, et les résultats obtenus avec cette 
substance laissent une assez grande incertitude sous le rapport de la tem- 
pérature. Une mesure résulte de la moyenne de deux observations différant 
l'une de l’autre par les positions relatives des deux séries de bobines du 
compensateur. 

» Changement de résistance dans le passage de l’état solide à l’état liquide. — 
On laissait refroidir la colonne métallique, et on faisait une série d’observa- 
tions en notant les instants correspondants. On à pu ainsi tracer des courbes 
dont l’ordonnée est la résistance et l’abscisse le temps, et sur lesquelles le 
passage d’un état à l’autre se traduit par une branche presque verticale. Les 
résultats qu'on a déduits de ces courbes, en prenant les deux points où la 
courbure change pour déterminer les résistances au point de fusion, peuvent 
étreconsidérés, à cause de la grandeur de la variation, comme étant la mesure 
approchée. 

_» Les métaux sont : éfain (acide stannique réduit par le charbon), plomb 
(acétate de plomb calciné), bismuth (eous-nitrate de bismuth réduit par le 
charbon), cadmium (cadmium distillé), zinc (zinc distillé), antimoine (émé- 
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tique calciné avec du nitre). Le mercure employé avait SÉJOUTRE longtemps 
sous l'acide sulfurique. Les conductibilités sont rapportées à celle du mer- 
cure pur à 21 degrés. 


CONDUGTI- CONDUCTI- 


TEMPÉRATURE. BILITÉ. TEMPÉRATURE. BILITÉ. 

ire expérience. 1,89 1'e expérience. 0,951 

HAE A à | 2° expérience.. 1,88 151: CAPE 2€ expérience.. 0,966 

2 CR Moyenne.,,. 1,88 Eh Moyenne- .. 0,958 

Etain... 860°...... uneexpérience, 1,42 AR 8609..... une expérience. 0,771 
£ z État liquide... 2,0 P : Etat liquide... 1,0 
point de fusion. État soltAd Se 44 point de fusion. Étatioiad et 

ire expérience, 0,715 ire expérience. 2,79 

3580..... ( 2° expérienc0,, 0,697 4400... 2€ expérience.. 2,46 

à | Moyenne..,, 0,706 (Cadmium.. . Moyenne... 2,62 
Bismuth. 860°.. .. uneexpérience, 0,596 not da fulon { Etat liquide. 2,5 
g Terre ( État liquide.,, 0,73 P ‘ L'État solide.,.. 5,0 

\ point ee MSI: | État solide. ,, 0,34 
4400... une expérience, 2,58 ire expérience. 0,790 


État liquide.,, 2,6 860° 2e expérience.. 0,776 


Etat solide..,, 5,2 


Zinc... 
point de fusion. 
Antimoine. Moyenne.... 0,783 


: : État liquide... 0,84 
Sas fusion. | État solide... 0,59 


» On v’a pu fondre dans la vapeur de cadmium ni le zinc ni le cadmium 
à cause de l'oxydation. 

» Conclusions. — On a constaté pour l’étain, le plomb, le bismuth et 
l’antimoine, que la résistance augmente à partir du point de fusion jusqu’à 
la limite supérieure dont on disposait. L'augmentation totale correspondant 
à 5oo degrés entre 558 et 860 degrés, divisée par la résistance à 358 degrés, 
est de 0,32 pour l’étain, de 0,24 pour le plomb et de 0,18 pour le bismuth, 
quantités notablement différentes et toutes plus petites que celle que l’on 
trouve pour le mercure eu se servant de son coefficient connu. 

» Pour tous les métaux ci-dessus, il y a une variation brusque de résis- 
tance correspondant au changement d'état. Pour l’étain, le plomb, le cad- 
mium et le zinc, la résistance augmente à peu près du simple au double; 
pour le bismuth et l’antimoine la variation est inverse, et plus grande pour 
le bismuth que pour l’antimoine., » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur quelques turbines décrites et figurées dans des 
ouvrages du XVI° siècle. Extrait d’une Note de M. A. ne Caen. 


€ Parmi les roues hydrauliques décrites, en 1588, dans un ouvrage 
de Ramelli, intitulé : Le diverse ed artificiose machine, etc. il y en a dont 
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les aubes sont de véritables surfaces cylindriques à génératrices verticales, 
qui, au premier aperçu, ont beaucoup de ressemblance avec celles d’une 
turbine de M. Poncelet. Ainsi, dans celle de la figure 3, p. 5, le canal 
conducteur amèue l’eau motrice presque tangentiellement à l'élément exté- 
rieur de la courbure de chaque aube. Mais, comme la surface de chaque 
aube se prolonge jusqu’à l’axe vertical de la roue, la veine liquide au 
centre de cette roue ne s'échappe pas de la même manière. En général, 
l'aspect de cette ancienne turbine a de l’analogie avec celui d’une roue à 
rayons divergents, tandis que la courbure des aubes tend à se raccorder 
avec la circonférence extérieure dans le système de M. le général Poncelet, 
dont il est d’ailleurs à remarquer qu’à l’intérieur de la roue les aubes se 
recourbent en arrière. Aussi cette turbine décrite par Ramelli offre, même 
à la simple vue, un caractère tout différent. IL est essentiel d’observer que 
les aubes de Ramelli ne sont point comprises entre deux plateaux, dont 
un est d’aillenrs percé au centre dans le système de M. Poncelet. 

» Ce dernier caractère est assez bien exprimé dans un dessin très-curieux 
de la planche XVI d’un ouvrage in-folio publié à Venise vers la fin du 
Xv1° siècle, ou au commencement du suivant, intitulé : Fausti Verantii ma- 
chinæ novæ, addita declaratione latina, italica, gallica, hispanica et germa- 
nica. Dans cette turbine, les aubes courbes ne vont plus jusqu’à l’axe et se 
raccordent mieux avec la circonférence extérieure que dans la turbine pré- 
citée, décrite par Ramelli. Elles sont comprises entre deux plateaux paral- 
lèles auxquels elles sont attachées. Le plateau supérieur est plein, l’infé- 
rieur est percé au centre, dans l’espace laissé libre par les aubes ; il semble 
bien du moins, d’après le dessin, que dans ce plateau inférieur le cercle 
compris entre les aubes est entièrement enlevé. Quant au nombre de ces 
aubes, s’il est évidemment trop petit, il ne paraît pas que dans la pensée de 
l’auteur ce dessin suffise pour déterminer rigoureusement ce nombre: car 
il y a plus d’aubes dansle moulin à vent de forme analogue décrit dans le 
même ouvrage. Il est vrai que dans le moulin à vent dont il s’agit, le fluide 
ne peut sortir par dessous. Il ne parait pas d’ailleurs que le but de cette 
turbine, dans le cas particulier représenté par l’auteur, soit précisément le 
même que celui de la roue précitée décrite par Ramelli, dans laquelle l’eau 
était amenée sur chaque aube successive par un conducteur fixe, disposé 
extérieurement. Le dessin de cette seconde turbine ne présente plus de con- 
ducteur, et la figure de la planche XVI précitée porte seulement pour titre : 
Molæ ad rupem appensæ. Dans cette figure, l’auteur n'indique pas d’autre 


( 704 ) 

but que de montrer simplement de quelle manière on peut établir une 
roue sur le flanc d’un rocher, c’est-à-dire en laissant plonger l’axe ver- 
tical à une profondeur convenable dans une rivière qui coule au pied de 
ce rocher, à un niveau qui peut varier, et dont le mouvement suffit pour 
faire tourner cette roue, quoiqu’elle y soit entièrement plongée. On peut 
même se demander si, dans la pensée de l’auteur, le plateau inférieur doit 
être réellement percé au centre, et s’il n’y a pas en ce point une erreur dans 
le dessin. On sait,.en effet, que M. Cagniard de Latour a fait des expériences 
sur une turbine d’une forme analogue, dont les aubes étaient perpendicu- 
laires à deux plateaux pleins et parallèles, et qui tournait aussi entièrement 
plongée dans une riviere. 

» L'auteur précité, le savant évêque Veranzio, connaissait probablement 
l'ouvrage de Ramelli, car, d’après diverses recherches, quoique la date 
précise de la publication de son ouvrage dont il s'agit ne se trouve point 
sur les exemplaires que j'ai eus entre les mains, il ne paraît pas qu’elle puisse 

être antérieure à 1591 ni même probablement à 1595. Ces deux auteurs ne 

disent, ni l'un ni l’autre, si ces appareils sont de leur invention ; il y a même 
lieu de croire qu’ils regardaient la question comme ayant été présentée sous 
des formes assez diverses pour ne pas considérer chaque figure séparée 
comme exprimant toute la portée du système. L'ouvrage de Faust Veranzio 
étant traduit en cinq langues, il y a eu par hasard une transposition dans 
le texte français de la note relative à cette roue; mais les textes des quatre 
autres langues étant parfaitement d’accord entre eux, comme je l’ai vérifié, 
il n’y à pas à s’y tromper. L'auteur était, ainsi que Ramelli, un des hom- 
mes les plus savants du xvi* siecle. Ce sont les seuls qui, à ma connais- 
sance, aient publié, avant M. le général Poncelet, des roues à aubes cour- 
bes, à axe vertical, ces aubes ayant des génératrices verticales et leur 
courbure se raccordant plus ou moins avec la direction que peut avoir l’eau 
affluente à la circonférence extérieure ; car il ne faut pas les confondre avec 
les turbines dont les aubes avaient aussi des génératrices verticales, mais 
dont la courbure était évidemment destinée à recevoir un choc, mêmequand 
cette courbure était repliée en arrière, vers l’intérieur de la roue, comme 
dans une figure du grand ouvrage de Bélidor. 

» Quant aux conducteurs fixes amenant l’eau motrice horizontalement 
par toute la circonférence extérieure d’une roue à aubes et à axe vertical, je 
signalerai la roue horizontale à aubes planes d'Adamson, qui recevait l’eau 
par toute sa circonférence extérieure ( Philosophical Magazine, t. L, et Jour- 
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nal of Arts and Sciences, t. IV). Mais cela ne se rapporte pas à la turbine de 
M. Poncelet, qui n’a proposé qu'un seul conducteur. Je passe donc au 
point le plus essentiel de cette Note quant à la marche de lesprit humain 
dans la découverte des principes. 

» On demandera sans doute si les savants précités du xvi° siècle ont eu 
une idée sérieuse du bon emploi de la force vive, tel qu’il est compris au- 
jourd’hui dans les turbines. Leurs textes sont trop succincts pour qu’on 
puisse répondre à cette question d’une manière positive; il y à cependant 
une circonstance sur laquelle je crois devoir appeler l'attention des érudits, 
même pour le cas où quelque ancien ouvrage ne me serait pas assez connu. 
Je ne trouve pas qu'aucun des auteurs des deux derniers siècles ait repro- 
duit les formes si remarquables des aubes de Ramelli et de Faust Veranzio. 
Ilest même facile de voir qu’ils préférent tous l'emploi du choc proprement 
dit sur des espèces de cuillers offrant même en général des surfaces gauches. 
Bélidor et Borgnis lui-même n’ont point rappelé les deux anciennes dispo- 
sitions précitées des aubes courbes, dont il y a par conséquent lieu de 
penser que les auteurs ont eu une idée qui n’était encore généralement 
comprise ni de leur temps, ni même dans les deux siècles qui les ont 
suivis, jusqu'aux savantes recherches d’Euler et de Borda, dont il est 
d’ailleurs à remarquer que les aubes courbes avaient des dispositions très- 
différentes. 

» Je citerai seulementici, relativement aux aubes à surfaces gauches, l’ou- 
vrage intitulé : Theatrum machinarum novum, per Georgium Andream Bock- 
lerum, architectum et ingeniarium, traduit de l'allemand en latin par Schmitz ; 
Cologne, 1662. On y voit, planches XLIV, L, etc., l’eau arriver latérale- 
ment, de telle manière qu’il serait difficile que l'auteur n'eût pas eu une 
idée quelconque de l'avantage, indiqué dans le siècle suivant par de Par- 
cieux, consistant à utiliser en partie l’ascension de l’eau le long des aubes 
d’une roue hydraulique. Cet ouvrage est d’ailleurs le seul où je retrouve 
quelque chose d’analogue à la disposition de la turbine précitée de Rameili, 
mais avec cette différence, qui change tout à fait l’état de la question, que le 
fluide, au lieu d'arriver par la circonférence extérieure pour sortir par le 
centre, arrive en entier par-dessous, les aubes étant attachées à un plateau 
supérieur plein; de sorte que le fluide, après avoir produit son action, 
sort par la circonférence extérieure de la roue. Le dessin de cette roue se 
trouve dans la planche LXXXI, qui représente une turbine éolique ayant 
pour moteur un courant d'air chaud. Si ce système se rapporte à d’autres 
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turbines, il ne détruit pas la conséquence générale que j'ai cru pouvoir tirer 
ci-dessus du silence des auteurs des deux derniers siècles sur les dispositions 
remarquables, objet spécial de cette Note. » 


TECHNOLOGIE. — De l'emploi de l'huile dans les ciments hydrauliques. Extrait 
d’une Note de M. ne Sainr-Crice-Casaux. 


« Le 1° février 1858, M. Vicat déclarait à l’Académie que le problème 
de la durée en eau de mer des composés hydrauliques pouvait être regardé 
comme résolu. Toutefois il remarquait, dans cette Note, qu’un ciment fort 
bon par lui-même peut se prêter à l'imbibition de l’eau de mer, et, par suite, 
à ses ravages, s’il a été fabriqué par un temps sec et chaud, et employé un 
certain temps après sa confection. Cet inconvénient peut, ce me semble, 
être lui-même combattu en se guidant d’après certaines données récemment 
mises au jour, notamment par celles qu'a données M. Kuhlmann dans 
plusieurs communications faites à l’Académie, et antérieurement M. Ro- 
binet qui, des 1850, signalait l'effet protecteur de la peinture à huile 
employée pour certaines inscriptions tracées sur les monuments publics en 
1792 et 1793. | 

» De ses remarques, M. Robinet concluait qu'une légère couche d'huile 
de lin lithargyrée préserverait les monuments de la moisissure et des cham- 
pignons. Il est vraisemblable aussi qu’elle préserverait les ciments de limbi- 
bition de l’eau de mer. On pourrait encore s’y prendre autrement, en ajou- 
tant un peu d'huile à un ciment gâché dur et s’en servant comme enduit. 

» On trouve dans le Franklin-Journal de mai 1828 le fait suivant : 
« En 1804, un bâtiment espagnol de 450 tonneaux, ayant éprouvé de fortes 
» avaries, relàcha à Charlestown, en Amérique, pour être radoubé. Après 
» l'avoir abattu en carène, on enleva les bordages qui couvraient la partie 
» inférieure de la coque, et on trouva dessous une couche de ciment telle- 
» ment adhérente aux membrures, qu’on fut obligé de la briser à coups de 
» hache. Le capitaine espagnol, ayant demandé qu’elle fût remplacée par 
» une nouvelle couche, donna les indications suivantes pour sa préparation : 
» on prend de la chaux de la meilleure qualité et bien cuite, on l’éteint en 
» jetant dessus la quantité d’eau strictement nécessaire ; lorsqu'elle est re- 
» froidie, on la réduit en poudre et on la passe à travers un tamis fin en fil 
» métallique ; puis on jette cette poudre dans un baquet et on y ajoute de 
» l'huile de poisson, de manière à amener leumélange à la consistance du 
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» mastic de vitrier. On l’applique à l’aide d’une truelle, et dès le lendemain 
» il était déjà devenu assez dur, quoique immergé dans l'eau. » 

» Le charpentier de navires qui avait réparé ce vaisseau, en envoyant 
ce renseignement au journal, ajoutait qu'il ne doutait pas que ce ciment ne 
pût être utilement employé pour les travaux hydrauliques. 

» Lors de la construction du phare d'Holyhead (Angleterre), tous les 
moyens connus furent employés en vain pour empêcher la mer, furieuse 
dans ces parages, de disjoindre le pied des énormes murs et de les traverser. 
On employa tous les ciments, on revêtit les murs de bandes de cuivre, mais 
sans succès. Enfin, ayant observé qu’une boiserie enfoncée en terre était 
tombée en pourriture, excepté dans une partie enduite d’une couche de 
peinture à l'huile mêlée de sable fin et de mine de plomb, on mit deux 
couches de cette composition à la base de la tour. Depuis lors, pas une 
goutte d’eau n’a pénétré dans la muraille. » 


NS. Pmipson adresse de Londres quelques observations relatives à une 
communication récente de M. Morellet sur la phosphorescence de l’eau 
de mer, phénomène qu'il a eu maintes fois l’occasion d’observer dans 
des circonstances analogues, surtout sur la côte d'Ostende, pendant l'été, 
et qu'il a mentionné récemment dans son ouvrage sur la « Phosphorescence 


dans les minéraux, les plantes et les animaux ». 


« Le phénomène, dit M. Phipson, est dù, comme chacun le sait, à la 
Noctiluca miliaris. Un certain nombre de ces animalcules, qui sont presque 
microscopiques, se trouvent emprisonnés dans les vêtements de laine après 
les bains de mer, et y rencontrent assez d'humidité pour continuer à vivre 
pendant un jour ou deux. Ikest bien connu qu'ils ne donnent de la lumière 
que lorsqu'ils se contractent; or c’est ce qu’ils font quand on remue les 
vêtéments ou quand on passe le doigt dessus, même plusieurs heures après 
qu'on a pendu ces derniers pour sécher ; mais on ne se baigne pas toujours 
dans une eau chargée de ces animalcules, et alors les vêtements ne mon- 
trent pas de lumiere le soir. » 


M. pe Cnancourrois annonce l'envoi de la troisième partie de son Mé- 
moire intitulé : « Application du réseau pentagonal à la coordination des 
sources de pétrole et des gites de bitume ». 

Ce travail n’est pas encore parvenu à l’Académie. 
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M. Brasseur adresse, comme pièce de concours pour le prix biennal qui 
doit être décerné en 1865, une portion d’un travail qui, dit-il, se composera 
de trois parties. Celle qu’il envoie aujourd’hui, mais qu'il annonce comme 
devant être la troisième, a pour titre : « De l’atome, de ses fonctions et de 


sa destination ». 


M. Duycker, qui avait présenté en 1858 une Note destinée au concours 
pour le prix du legs Bréant, prie l’Académie de lui faire savoir le Jugement 
qui en a été porté. 


Cette pièce a été soumise, comme toutes celles qui avaient été présentées 
dans la même année, à l’examen de la Section de Médecine et de Chirurgie 
constituée en Cominission spéciale. Le Rapport sur ce concours à été fait, 
et la Note de M. Duycker, qui ne s’y trouve point mentionnée, est, par ce 
fait, comprise dans le nombre des pièces écartées comme ne remplissant 
point les conditions exigées par le programme. 


MT. Vizcanx prie l’Académie de hâter le travail de la Commission qui avait 
été chargée de l'examen de sa Note sur un appareil de son invention pour 


la navigation aérienne. 


Cette demande est renvoyée aux Commissaires précédemment désignés : 
MM. Piobert, Morin et Séguier. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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L'Académie a reçu dans la séance du 19 octobre 1863 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor. 
deaux ; 3° série, 25° année; 1863, 2° trimestre. Paris, 1863 ; in-8°. 
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Belles-Lettres du département de la Loire; t. VIT, année 1863, r'° et 2° livrai- 
sons, janvier à juin. Saint-Étienne, 1863; in-8°. 

Report... Rapport du Surintendant du relevé topographique des côtes; 
exposition des progrès de cette opération pendant l’année 1859. Washington, 
1860 ; vol. in-4°. 

Report... Rapport du Surintendant du relevé topographique des côtes ; expo- 
silion des progrès de cette opération pendant l'année 1860. Washington, 1861; 
vol. in-4°. 

Description... Description d'un nouveau genre (Trypanostome) de la famille 
des Mélanidées et de quarante-cinq nouvelles espèces. Description de deux nou- 
velles espèces exotiques d’Unio. Description d’un nouveau genre (Goniobasis) 
de la famille des Mélanidées, etc.; par Isaac LEA. (Extrait des Proceedings of 
the Academy of natural Sciences of Philadelphia.) Br. in-8. 

Observations... Observations sur le genre Unio avec des descriptions de nou- 
velles espèces dans la famille des Mélanidées, de la partie molle et des formes 
embryonnaires de ces Mollusques, et description d’un nouveau genre et de nou- 
velles espèces de Mélanidées ; par Isaac LEA ; vol, IX. Philadelphie, vol. in-4°. 

Annals... Annales de l'Observatoire astronomique du collége Harvard; 
vol. IV, 1" partie. Cambridge, 1863; in-4°. 

Report. Rapport du Comité des inspecteurs du collée Harvard chargé de 
visiter l'Observatoire dans l’année 1862, avec le Rapport du directeur de lOb- 
servaloire. Boston, 1863 ; br. in-8°. 

Die süsswasser Fische.. Les poissons d'eau douce de l’Europe moyenne ; 


par C.-Th.-E.-V. SrEBOLD. Leipsig, 1863; in-8°. 


(70) 

Observations de la grande nébuleuse d ‘Orion faites à Kazan et à Poulkova ; 
par O. STRUVE. (Extrait des Mémoires de l’Académie impériale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg.) Saint-Pétersbourg, 1862; in-4°. 

Positiones mediæ stellarum fixarum in zonis regiomontanis a Besselio inter 
+ 159 et + 45° declinationis observatarum, ad annum 1825 reductæ et in cata- 
logum ordinatæ , auctore Maximiliano WEISSE. Petropoli, 1863; vol. in-4°. 

Beobachtungen.…. Observations de Mars pour l'opposition de 1862; par le 
D' A. WiINNECKE. Saint-Pétersbourg, 1863 ; in-/4°, 

Ueber.…. Sur les étoiles filantes télescopiques ; Note de M. A. WINNECKE:; 
quart de feuille in-8°. 

Rendiconto.. Société Royale de Naples ; Compte rendu de l’Académie des 
Sciences physiques et mathématiques ; 2° année, fasc. 9, septembre 1865. 
Naples, 1863; in-4°, 


L'Académie a reçu dans la séance du 26 octobre 1863 les ouvrages dont 


voici les titres : 


Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECAISNE; 65° livraison. Paris, 
1863; in-4°. 

Les métaux dans l’antiquité. Origines religieuses de la métallurgie, ou les dieux 
de la Samothrace représentés comme métallurges, d’après l’histoire et la géogra- 
phie de l’orichalque. Histoire du cuivre et de ses’alliages, suivie d’un appen- 
dice sur les substances appelées Electre; par J.-P. RossiGNoL. Paris, 1863; 
vol, in-8°. 

Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes : Tableau 
général du commerce de la France avec ses colonies et Les puissances étrangères 
pendant l'année 1862. Paris, 1863; vol. in-4°. 

Maladies des organes génitaux externes de la femme ; leçons professées à 
l'hôpital de Lourcine par le D° Alph. GuéRiIN. Paris, 1864; vol. in-8°. (Pré- 
senté par M. Velpeau.) 


Du croisement des familles, des races et des espèces; par M. BOUDIN. 


* 


(7ir) 
1° partie : Nécessité du croisement des familles. Paris; br. in-8°. (Présenté 
par M. J. Cloquet.) 

Expériences sur l’hétérogénie exécutées dans l’intérieur des glaciers de la 
Maladetta ( Espagne-Pyrénées); par MM. F.-A. Poucxer, N. JoLy et Ch. 
MUSSET. Paris, demi-feuille in -4°. 

Les climats du midi de la France : la Corse et la station d’ Ajaccio; par le 
D° PIETRA-SANTA. Paris, 1864; in-8°. (Adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Mémoires de l’Académie d’ Arras; t. XXXV. Arras, 1863; vol. in-8°. 

Méthode de torréfaction du bois en forét, locomobile et continue ; par M. 3. 
BESQUEUT. Paris, 1863; br. in-8°. 

Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles; t, VIT, Bulletin n° 50. 
Lausanne, 1863; in-8°. 

Mémoire sur le calendrier hébraïque, précédé d’un chapitre sur le calen- 
drier des chrétiens et sur ses origines; par MARTIN (d’Angers). Angers, 1863: 
in-8°. 

Quadrature du cercle. Réponse à la question : Existe-t-il un rapport commen- 
surable entre le cercle et d’autres figures géométriques ? par un Membre de 
l'Association Britannique pour l'avancement de la science (James SMITH): 
traduit par Armand GRANGES. Bordeaux, 1863; br. in-8°. 

Ueber... Des influences magnétique, électrique et atmosphérique dans la 
production des maladies ; par F.-X. Herman Horn. Munich, 1863 ; br. in-8°. 

Das... Action de l'électricité sur l'organisme ; par le même; livraisons 3 
à 6 et 8 à 18. Munich, 1856-1860; 15 brochures in-8°. (Adressées par 


l’auteur, ainsi que le précédent opuscule, au concours pour le prix Bréant.) 
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